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En mai 68, 
j’ai fait ma révolution 
sexuelle







Corinne
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 En mai 68, à Clermont-Ferrand, une étudiante fauchée se laisse emporter par le mouvement de libération sexuelle qui brise les tabous de l’époque. Pour pouvoir s’acheter une robe qu’elle convoite, elle accepte de poser nue pour un professeur des Beaux-Arts à la réputation sulfureuse. Ces séances vont vite tourner à la plus franche canaillerie
 Découvrant les plaisirs sournois de l’exhibitionnisme, Corinne éprouve vite d’autres curiosités. Les jeux les plus cochons trouveront en elle une adepte enthousiaste.
 Que diable, s’il faut libérer le sexe, libérons aussi tous les démons qui s’en nourrissent…
 

LA LETTRE D’ESPARBEC
   Cette préface a été écrite il y a… 13 ans. Je vous la recopie telle quelle. 
  
 Comme je n’ai pas de secrets pour les lecteurs de la Musardine, je vais vous recopier ci-dessous un échange de mails ou de courriels comme on dit maintenant, que j’ai eu avec Anne Cousin qui supervise la sortie du prochain Guide du Paris sexy, édition 2003. Vous constaterez une fois de plus comme ma vie amoureuse et mon travail sont étroitement associés.
 Voici pour commencer le premier courrier d’Annouchka.
 « Georges, comme tu le sais peut-être, nous travaillons actuellement à la prochaine édition du Guide du Paris sexy, qui paraîtra en avril 2003, et fera cette année peau neuve : nouvelle couverture, nouvelles adresses, et nouvelles rubriques. L’une des innovations sera une chronique intitulée « Mon Paris sexy par *** », et nous sollicitons ta collaboration pour celle-ci.
 « Il s’agirait de répondre en quelques lignes à la question : « Quel lieu symbolise selon vous le mieux l’érotisme à Paris ? ». Et là, libre à toi de fournir ton adresse préférée (club, bar, boîte, resto), le lieu qui te semble le plus romantique ou le plus sexy (parc, jardin, monument, quartier, coin de rue, pont, etc.). La simple indication de l’adresse et quelques lignes de commentaires sont suffisantes mais tu peux tout à fait développer la question. Voilà, merci d’avance de te prêter à ce petit jeu ! À demain, Anne ».
 Voici ce que j’ai répondu :
 « L’idée me paraît amusante ; mais de deux choses l’une, ou bien je dis la vérité, ou je bidonne. Je peux bidonner en fonction d’un endroit qui vous conviendra si ça vous arrange. Dites-moi simplement lequel vous voulez faire mousser. (À vrai dire, ces lieux érotiques spécialisés comme le (censuré par Anne) ou les « donjons » m’ont toujours, personnellement, fait somptueusement chier. À fortiori les gens qui les fréquentent.).
 « Quant à la vérité, à savoir un bar du quatorzième où j’ai mes habitudes depuis plus de trente ans, il n’est pas question que j’en parle, parce que je n’ai pas envie de bousiller un de mes derniers plaisirs en voyant y débarquer une bande de lecteurs de votre foutu guide. Il s’agit en effet d’un lieu où le comptoir, disposé en L, permet, grâce à un recoin qui est à l’abri des regards (entre le portemanteau et une fenêtre fermée), à condition d’arriver à l’ouverture pour le squatter, de faire tout ce qu’on veut à la demoiselle qui est assise sur certain tabouret, sans culotte sous sa jupe. Elle tourne le dos aux autres consommateurs, et le bas de son corps est caché par le comptoir aux yeux du barman. Je lui demande d’orienter son tabouret vers moi et de garder les cuisses écartées. Le reste me regarde. On peut même utiliser des instruments divers (à pile, bien sûr), tout en faisant semblant d’avoir une conversation plus ou moins confidentielle.
 « Le hasard veut, figure-toi, que j’ai joué à ça pas plus tard que samedi, en compagnie de Jean-Luc C. alias (ici, pseudonyme censuré par moi) que j’héberge actuellement. Jouer à trois dans ce bar est encore plus amusant qu’à deux (la demoiselle au milieu, comme le jambon entre les tranches d’un sandwich, les messieurs peuvent se partager équitablement ses attraits cachés, surtout quand la personne est à la fois anale et vaginale.) »
 Je m’arrête là, vu que j’ai dépassé le nombre de lignes nécessaires pour mon billet.
 À bientôt, pervers lecteurs, votre toujours vert :
 E.
 


1 Modèle nu

   Je ne m’appelais pas encore Bathilde S., tout simplement Corinne. Je venais d’avoir vingt-deux ans et nous étions en 68.
 À cette époque, j’étais fauchée. Mes parents me donnaient juste ce qu’il me fallait pour vivre, sans faire de folies, ni la bringue. Si j’allais à la fac de Clermont, c’était pour obtenir un diplôme.
 — Les picaillons, on ne les gagne pas comme ça, disait mon père, un instituteur du Cantal.
 Ma mère renchérissait : il ne fallait pas gaspiller. Tous deux avaient hérité des vertus de l’économie paysanne, valeurs qu’ils voulaient me transmettre. Au nom de ces principes, j’avais droit à une chambre derrière la gare de Clermont et à une 2 CV d’occasion. De toute façon, ils n’avaient pas le choix, le train ne passait pas dans notre village perdu sur les plateaux, au milieu des bois, entre Saint-Flour et Massiac. Ils voulaient que je remonte chaque week-end. La voiture, ce n’était pas ma liberté, mais un fil à la patte.
 Il fallait que je m’oxygène, disait ma mère. En réalité, elle craignait que je fasse des bêtises en restant le samedi et le dimanche à Clermont, cette ville de perdition. C’est qu’elle tenait à ce que je conserve mon pucelage : la vertu des filles était encore sacrée.
 Qu’attendre de mes parents qui avaient passé toute leur vie dans l’Auvergne profonde ? Ils étaient athées, mais avaient une morale laïque étroite. Ils étaient de tendance Sfio, mais avec un état d’esprit réactionnaire. Papa avait été rappelé en Algérie ; il en parlait durant les longues veillées ou à chaque repas de famille. Comme presque tous les jeunes de ces années-là, j’avais des parents ringards.
 Ma mère voulait m’apprendre à coudre, à repriser les chaussettes. C’était une idée fixe chez elle. Elle était persuadée d’être à la pointe du progrès parce qu’elle avait eu, dès les années 6O, une machine à laver puis, deux ans plus tard, un poste de télévision.
 Je m’étais arrangée pour rester un samedi à Clermont, prétextant une sortie de géographie en vue de préparer sur le terrain une question d’agrégation. Même si nous avions effectivement le volcanisme au programme, j’avais menti. En fait, c’était pour aller à une boum au Golf de Charade organisée par les étudiants en droit.
 Je n’avais rien à me mettre. Ma seule tenue habillée était celle que j’avais portée à un mariage, l’été précédent ; il était hors de question que je la prenne, maman s’en serait rendue compte. De plus, l’ensemble était franchement démodé. Il fallait que je m’achète autre chose. Je ne pouvais pas y aller avec mes vêtements de tous les jours : pour l’hiver, je n’avais qu’une seule robe, datant de deux ans, et un pantalon qu’on m’avait acheté trois ans auparavant, que je portais toujours avec le même pull.
 Dans la vitrine des Nouvelles Galeries, j’avais repéré une robe rouge et blanche, très courte, toute droite, sans manche, que je trouvais très chic dans sa simplicité. Mais cette robe, semblable à celle que portait Sylvie Vartan à la télé, était hors de prix. Elle coûtait deux cents francs, la somme mensuelle que mes parents me remettaient pour toutes mes dépenses.
 — Tu sais comment te faire du blé ?
 Marie-Jo avait toujours des tuyaux. Elle était étudiante aux Beaux-Arts. Je l’avais connue au cours d’un meeting contre la guerre au Vietnam.
 — Morel cherche des modèles.
 Morel était un nom d’emprunt. C’était le prof de dessin de Marie-Jo. À Clermont, c’était un artiste à succès : peintre et sculpteur, il exposait dans la principale galerie de la ville. Il représentait toujours des filles nues, dans des poses lascives. Il recherchait des volontaires pour poser durant les cours, mais également pour des séances privées où les tarifs étaient bien plus intéressants. Il voulait des filles bien faites, capables de montrer leur cul.
 — Je sais qu’il a une commande urgente. Il préférerait une inconnue.
 J’ai résisté pendant vingt-quatre heures. La boum était prévue pour le samedi suivant. Il fallait que je gagne deux cents francs d’ici là. J’ai fini par dire oui. Marie-Jo m’a communiqué le téléphone personnel de Morel ; je l’ai appelé, il m’a donné rendez-vous à l’école des Beaux-Arts pour le mercredi après-midi. J’étais un peu rassurée, la séance n’avait pas lieu chez lui.
 Je n’en ai pas dormi de la nuit. Personne ne m’avait vue à poil, à part le vieux toubib de famille, quand j’étais petite. Plus grande, j’étais en culotte et soutien-gorge quand il m’auscultait. Je n’avais encore jamais consulté de gynéco ; jamais un homme ne m’avait regardé le sexe ni les seins.
 Marie-Jo avait tout fait pour calmer mes appréhensions. Elle m’avait expliqué qu’aux Beaux-Arts, quand on manquait de modèles professionnels, un étudiant ou une étudiante posait pour toute la classe. Elle-même l’avait fait. Elle avait déjà travaillé pour Morel.
 Devant la galerie d’art, Marie-Jo m’a montré les œuvres de l’artiste. Plus que le modelé et l’expression du visage, c’est le corps qui l’intéressait. Les sculptures comme les toiles mettaient en valeur les seins, gonflés, agressifs, l’arrondi du ventre, la cambrure des reins, le dessin des fesses charnues.
 Mon regard s’attardait sur des statuettes de bronze. Elles semblaient animées d’un seul désir : baiser et être baisées. Plus grandes, leur sexe aurait été visible. J’ai essayé de reconnaître Marie-Jo parmi ces œuvres. En vain. Tous les visages étaient estompés ou flous, comme dans les émissions où l’on veut dissimuler l’identité de la personne interviewée. Cela me rassura.
 Je me suis rendue à l’école des Beaux-Arts, un bâtiment vétuste, situé au centre de la ville, par une sale journée d’hiver. Des rafales de vent mêlées de neige frappaient les passants. J’avais enfilé mon pantalon, mes bottes et mon gros manteau de peau retournée. Je m’étais maquillée : un rouge à lèvres très vif, et du khôl sur mes cils. J’avais relevé en chignon mes longs cheveux blonds, mais sous l’effet du vent, des mèches rebelles retombaient sur ma figure.
 J’ai retrouvé Marie-Jo dans le hall des Beaux-Arts. Elle m’a emmenée directement dans le bureau du prof de dessin. Avant de frapper, Marie-Jo m’a fait déboutonner mon manteau pour mettre en valeur ma poitrine.
 — Tu es superbe !
 J’avais l’estomac noué. J’avais très peu mangé tant j’étais énervée, mais aussi pour ne pas avoir l’abdomen gonflé.
 — Entrez.
 La voix était cassante. Marie-Jo, inquiète, s’efforçait de sourire. Une pièce sombre, encombrée de quantités de statuettes, de plâtres, de tableaux, de dessins, dans le plus grand désordre…
 Debout près de la fenêtre, devant un chevalet, pinceaux et palette en main, il retouchait une toile. Les pans de sa blouse étaient ouverts sur une chemise à motifs vivement colorés. Il avait au moins quarante ans, le genre hippy, la barbe fournie. Des cheveux grisonnants, clairsemés sur le front, lui tombaient sur les épaules. Il ne ressemblait pas aux profs que j’avais à la fac.
 Il m’observait sans bienveillance, au travers de ses lunettes de métal qui durcissaient encore son visage anguleux. En guise de réponse à notre salut, il s’est contenté de dire :
 — Ce n’est pas trop tôt.
 Pourtant, j’étais à l’heure. Je n’ai rien répliqué, sentant qu’il n’admettait pas la contradiction. D’ailleurs, j’avais été prévenue par Marie-Jo : il savait se montrer tyrannique quand il voulait quelque chose.
 Son regard sur moi était déroutant, affreusement critique. Il s’est tout de suite montré très désagréable. Voulait-il s’affirmer vis-à-vis de nous, étudiantes fauchées, qui venions nous proposer comme modèles ?
 — Comment veux-tu que je vois quelque chose, frusquée comme tu es ?
 Je me tenais immobile, les bras ballants, mon cartable et mon parapluie à la main, d’où tombaient des gouttes de pluie. J’ai compris que je devais l’affronter. J’ai planté mon regard dans le sien. Je me suis sentie rougir.
 — Qu’est-ce que tu attends pour te déshabiller ?
 J’ai jeté un coup d’œil effaré à Marie-Jo. Je m’imaginais qu’il y avait un paravent, comme dans les films. Ma copine se taisait ; elle me tendait la main pour que je lui passe mes affaires. Je la vis déposer mon sac et mon pépin dans un coin ; je lui ai passé mon manteau qu’elle a accroché à une patère. J’ai ôté mon foulard.
 Mes mouvements étaient trop lents. Il s’est irrité. Sa voix a claqué. J’ai eu l’impression qu’il voulait me fouetter, comme le faisait mon père quand, gamine, je l’avais mis en colère.
 — Alors ! Tu te dépêches ?
 En fac d’histoire et de géographie, nos profs ne nous tutoyaient jamais. Ils étaient distants, portaient une cravate, des costumes sombres. S’il arrivait que l’un d’entre eux se tape une étudiante, il ne s’affichait jamais avec elle.
 Posant sa palette et ses pinceaux, Morel a fouillé dans ses poches, allumé une cigarette américaine, avec un briquet doré guilloché. J’ai remarqué ses grandes mains velues qui donnaient une impression de force. L’acrylique se collait dans les poils. Il avait de la peinture partout, même sur la Dunhill qu’il tenait entre ses doigts souillés. Il a aspiré une profonde bouffée, l’a gardée longtemps avant de la souffler violemment vers moi.
 — J’attends.
 Je tremblais. J’étais prête à tout laisser tomber. Mais il y avait la boum, la robe que je voulais acheter. J’ai retiré mon pull ; courbant les épaules, tâtonnant dans mon dos à la recherche de l’agrafe, j’ai ôté mon soutien-gorge. Il faisait chaud dans la pièce, pourtant je frissonnais ; mon cœur cognait dans ma poitrine.
 Mes tétons étaient durs, tendus. Morel m’observait avec une attention professionnelle. Sans un mot, il m’a fait signe de me tourner de profil. J’étais soulagée de ne plus l’avoir de face.
 Une bourrasque de neige a crépité avec fracas contre la fenêtre. Il devait y avoir du grésil. Les flocons glissaient contre le verre. Mes seins étaient glacés, comme si les cristaux fondaient sur la peau tendre. Mais j’avais chaud aux joues.
 Il avait une bouteille de bordeaux près de lui, avec un verre à demi plein. Sans cesser de me regarder, il en a bu une gorgée, la faisant rouler dans sa bouche. Il ne se pressait pas. Il scrutait ma poitrine, mon visage, m’observant d’un œil impitoyable. Sans me quitter des yeux, il a reposé le verre presque vide, avant de tirer de nouveau sur sa cigarette.
 Il me tournait autour, la cigarette à la bouche, s’interposant entre la fenêtre et moi. Je voyais mal son visage à contre-jour, mais je devinais qu’il fixait mon ventre. J’ai défait ma ceinture. J’ai perçu un frémissement dans sa voix quand il m’a dit :
 — Ça vient ?
 Je baissais mon pantalon. Le dégageant de mes hanches, je l’ai laissé tomber sur mes chevilles. Je demeurais les bras ballants, n’osant rien faire. Je ne regardais que ses yeux, d’un bleu très clair derrière ses grosses lunettes. Ses mains se sont posées sur mes hanches ; sans prononcer une parole, il a baissé mon slip sous mes fesses. Je regardais droit devant moi, sentant l’air frais sur mes poils. Je serrais les jambes ; ma culotte s’est coincée au milieu de mes cuisses.
 Il était si près que je sentais ses odeurs d’homme celle de sa transpiration se mêlait à son haleine de fumeur. Le goût du tabac se mélangeait aux arômes fruités du vin. Il y avait dans son souffle quelque chose d’animal qui me faisait peur et en même temps me grisait.
 Ses paumes ont caressé mes hanches, comme si elles les sculptaient, elles allaient à l’arrière sur mes reins, palpaient mes fesses, s’attardaient sur l’arrondi de mon ventre, mais s’arrêtaient à la limite de mes poils.
 J’avais cessé de frissonner. J’étais bouillante. Je transpirais. J’avais une étrange impression de chaleur sur mon sexe, dans mon ventre. J’étais toute molle, toute moite. J’aurais voulu me laisser aller contre lui, dans ses bras, sous ses caresses.
 À l’époque, je n’étais qu’une oie blanche, comme la plupart de mes copines. On ne couchait pas aussi facilement que maintenant. Je songeais à ces filles de mauvaise réputation, au scandale que je provoquerais si mes parents étaient avertis.
 En dépit de tout, j’étais, de ma propre volonté, le cul nu devant un homme que je n’avais jamais vu auparavant. Je me laissais tripoter et je n’avais qu’une envie : qu’il me masturbe, qu’il me fasse ce que je me faisais à moi-même quand j’étais seule dans ma chambre.
 Nue sous son regard, alors que Marie-Jo, qui était habillée, se tenait derrière moi, je me suis rappelée certains rêves humides, les spasmes qui me secouaient durant mon sommeil. Je me réveillais haletante, la vulve dégoulinante, et je me branlais comme une malade.
 Morel s’est rendu compte de l’effet qu’il me faisait. Il a souri avec fatuité. Je lui en ai voulu. En même temps, je n’avais pas envie qu’il s’arrête. Sa cigarette était au bout. Le mégot devait lui brûler les doigts ; la tenant par le filtre, il a aspiré la dernière bouffée, la plus chargée en nicotine. Le rougeoiement sur son visage a accentué ses traits anguleux, que la barbe ne parvenait pas à adoucir. Sa longue chevelure lui donnait un aspect encore plus sulfureux.
 Écrasant sa cigarette par terre, il s’est placé derrière moi.
 — Penche-toi.
 J’ai courbé le dos ; pas assez, à son gré. Il a pressé sa main sur mes reins. Il appuyait si fort que j’avais du mal à lui résister. Je me rendais compte que j’allais lui exhiber mon cul, ma chatte. Je serrais toujours les jambes. Il a commandé :
 — Touche tes orteils.
 Je lui ai obéi une fois de plus. Je savais ce que j’allais lui montrer : il m’était arrivé de me pencher ainsi devant l’armoire à glace, dans la chambre de mes parents, pour voir comment j’étais faite. Le sang me montait à la tête. Je voyais ses jambes à côté des miennes. De nouveau, il a touché mes fesses. Il me caressait avec une douceur qui contrastait avec son ton abrupt. Il semblait absorber mon derrière dans ses mains. Ma culotte glissait le long de mes cuisses.
 Tremblante, je le laissais continuer ; mes yeux s’embuaient. C’était bon, même si je redoutais ce qui allait se passer. J’avais de l’appréhension, mais j’attendais ; je désirais qu’il aille plus loin. Ses doigts se sont faufilés dans mes poils. Ils ont effleuré mes petites lèvres mouillées. Il les parcourait avec délicatesse, les ouvrait, exactement comme je le faisais moi-même. J’ai retenu un soupir. Ma poitrine se soulevait très vite, mes bouts de sein étaient durs, mon cœur battait.
 Il se taisait. Marie-Jo aussi. Moi, j’étais muette, incapable de réagir, de résister. J’avais oublié toutes mes craintes. Je me laissais porter par les événements.
 Pendant que je remettais ma culotte, il a pointé mon ventre du doigt.
 — Il est trop gros. Avant la séance, tu ne mangeras pas à midi. Je veux un ventre plat.
 Sa muflerie, l’air et le ton méchants qu’il avait pris m’ont surprise et m’ont fait mal. Les larmes me sont montées aux yeux. Il a ajouté :
 — Tu éviteras de boire. Je ne veux pas que tu ailles pisser toutes les cinq minutes.
 La colère m’a prise. Je me suis dit qu’il passait les bornes. Refoulant mes pleurs, je l’ai fixé droit dans les yeux, pour le défier. Je n’y suis pas parvenue, j’ai baissé les paupières presque aussitôt. Alors, soudain gentil, il est venu vers moi ; de sa main velue, il m’a caressé un sein, puis d’un geste paternel, a levé mon menton.
 — Ce sont là, crois-le bien, les recommandations habituelles que je fais aux modèles. J’aime ton corps.
 Se tournant vers Marie-Jo :
 — Elle est bien roulée, ta copine. Elle fera l’affaire.
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